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1
Un sourire satisfait aux lèvres, Lazaro Sanchez balaya des yeux la salle de réception d’un des hôtels les plus huppés de Madrid, qui lui appartenait. Cet instant était… magique. Tous ses efforts, toute sa vie n’avaient eu qu’un but, se retrouver là, devant ses pairs… qui n’avaient pas toujours été ses pairs.
Ces gens-là n’auraient pas pu voir en lui l’adolescent rebelle qui avait vécu dans la rue. Il avait fait de tout pour survivre. Lavé les pare-brise aux feux rouges pour quelques euros, montré aux touristes comment resquiller pour entrer dans les musées et les galeries, fouillé dans les poubelles pour trouver à manger quand il n’avait pas un sou en poche pour s’acheter un quignon de pain.
Le sentiment d’une terrible injustice le mettait encore en rage quand il se rappelait cette époque-là. Il avait fugué de sa dernière famille d’accueil quand le père avait tenté de le brutaliser.
Ce jour-là, il avait sauté du premier étage. À treize ans, livré à lui-même, il avait dû se débrouiller seul.
La cruauté, dans cette affaire, c’est qu’il n’était pas orphelin, qu’il n’était pas battu par ses parents au point qu’on leur enlève sa garde, comme cela arrive à la plupart des enfants confiés aux services sociaux. Dans son cas, ce n’était rien de tout cela. Il avait simplement été remis à l’Assistance publique par ses parents…
Ce soir – comble de l’ironie – son père se trouvait dans ce salon. Oserait-il le regarder dans les yeux ? Sûrement pas. Reconnaîtrait-il qu’il était son père ? Jamais. Même pas sous la torture !
Quant à sa mère, il comptait sur les doigts d’une main les fois où il l’avait vue. Et encore, de loin…
La raison de tout cela, c’est qu’il était le fruit illégitime d’une liaison entre deux membres de deux vieilles familles espagnoles parmi les plus respectées, les plus vénérées, les plus honorables du pays. Deux familles proches de la famille royale…
Son tort avait été de naître dans ce milieu.
C’est tout à fait par hasard que Lazaro avait découvert ses origines. Un jour, une assistante sociale quelque peu négligente avait laissé traîner un dossier qu’il s’était empressé d’ouvrir. Il y avait vu son acte de naissance et avait retenu les noms de ses parents. Quand, ensuite, il avait cherché à en savoir plus, il n’avait rien trouvé. Et pour cause ! C’étaient des noms d’emprunt.
Quelque temps plus tard, alors qu’on le changeait de famille d’accueil, il avait entendu deux assistantes sociales bavarder entre elles. Il se rappelait le coup d’œil que l’une d’elles avait jeté à l’arrière de la voiture pour s’assurer qu’il dormait, avant de chuchoter à l’autre ce qu’on racontait sur l’identité de ses parents – incapable de garder plus longtemps pour elle ce qu’elle avait appris.
Il avait fermé les yeux très fort et n’avait plus bougé. Même à son âge, il savait plus ou moins qui étaient les Torres et les Salvador. Ils comptaient parmi les familles les plus influentes et les plus fortunées d’Espagne, des lignées remontant au Moyen Âge.
Dès qu’il en avait eu les moyens, il s’était renseigné. Si, au départ, ce n’était qu’une rumeur, il avait tout de suite su que ce qu’il avait entendu dire était vrai. Il lui avait suffi de voir une photo de son père à son âge. C’était copie conforme. Il avait aussi hérité les yeux d’un vert très particulier de sa mère.
À partir de ce jour-là, curieux de les voir vivre, il était allé rôder du côté de leurs hôtels particuliers, dans les quartiers de Madrid les plus chics, et les avait espionnés. Il les avait regardés aller et venir. Avait vu ses demi-frères et sœurs. Le plus âgé, Gabriel Torres, ressemblait beaucoup à son père. Pour une raison étrange, Lazaro avait fait une fixation sur lui… Peut-être parce qu’ils avaient sensiblement le même âge.
Un jour, il les avait tous vus, dans un restaurant du centre-ville. Ils fêtaient l’anniversaire de son demi-frère Gabriel. Lazaro avait attendu dehors et, quand ils étaient sortis – les femmes avec leurs diamants, dans des robes haute couture, les hommes en costume de cachemire – Lazaro s’était rué sur eux et planté devant son père et le fameux Gabriel.
— Je suis votre fils ! avait-il lancé, tremblant d’adrénaline, à l’homme qui le dominait de sa haute taille.
Ahuri, son demi-frère l’avait regardé comme un ovni tombé d’une autre planète.
Très vite, des hommes avaient surgi et il s’était retrouvé nez contre terre, dans l’impasse qui longeait le restaurant. Puis son père l’avait empoigné par les cheveux et lui avait craché à la figure.
— Tu n’es pas mon fils et ne t’avise pas de venir rôder autour de moi ou de ma famille, tu le paierais cher !
C’est ce jour-là que l’ambition de Lazaro était née. Un jour, il serait d’égal à égal avec eux. Un jour, ils seraient bien obligés de le regarder en face. Un jour, ils seraient forcés de reconnaître qu’il avait réussi et survécu malgré leurs tentatives pour l’exclure de l’histoire familiale.
Aujourd’hui il était là, dans le même salon que son père et que son demi-frère Gabriel… avec lequel il était engagé dans une bataille sans merci pour l’acquisition du chantier de rénovation des vieux bâtiments du plus ancien marché couvert de Madrid.
— Lazaro ?
Il se tourna pour voir pourquoi son père, son demi-frère et d’autres membres de ses deux familles biologiques se trouvaient tous là.
Et parmi eux, Leonora Flores de la Vega…
Avec son visage de madone, sa longue chevelure noire, ses yeux gris et son corps de sirène avec juste ce qu’il fallait de courbes généreuses, elle était manifestement l’une des plus belles femmes d’Espagne.
Et l’une des plus convoitées.
Sa famille n’avait peut-être pas d’argent – l’une des raisons de ce mariage – mais son nom était aussi ancien et vénéré que celui des familles Torres ou Salvador. Et cela n’avait pas de prix.
D’où le désir de Lazaro de l’épouser. Il franchirait ainsi un pas de plus vers le premier cercle qui l’avait toujours méprisé et rigoureusement tenu à l’écart, en dépit des milliards qu’il avait gagnés. Il leur ferait à tous regretter leur mépris. Contraints et forcés, ils devraient bien l’accepter.
— Tu vas bien ? lui demanda-t-elle. Tu as l’air furieux.
Il se força à sourire et lui prit la main, refermant ses doigts sur son petit poing.
Rien. Pas l’ombre d’une réaction… Il resta de marbre.
Il est vrai qu’il ne l’épousait pas pour le sexe, mais pour une raison bien plus concrète. Pour assurer son statut social. Pour être reconnu par ceux qui l’ignoraient et pour forcer leur respect. Enfin !
— Non. Tout va bien. Je suis juste un peu préoccupé.
Il la vit jeter un coup d’œil de l’autre côté de la pièce – à quelque chose ou quelqu’un – et rougir en se mordillant les lèvres.
— Tu vas bien ? lui demanda-t-il.
Elle, toujours si posée, si contrôlée, lui parut soudain étrangement agitée. Distraite, plutôt.
Elle le regarda et sourit.
— Oui, tout va bien.
Il serra sa main plus fort.
— Je suis content que tu aies accepté de m’épouser, Leonora. Je pense que nous formerons un bon couple. Je crois que nous pourrons être… heureux.
Un nuage passa sur son visage de madone et son sourire s’évanouit, mais elle se ressaisit vite.
— Je l’espère, moi aussi.
Comme s’il en prenait soudainement conscience, Lazaro se dit qu’il la connaissait à peine. Il l’avait recherchée pour ce qu’elle représentait, ils étaient un peu sortis ensemble – en tout bien tout honneur. Il l’aimait bien. Et cela n’était un secret pour personne que la famille Flores de la Vega traversait une mauvaise passe financière. Ce mariage ferait taire les critiques sur sa vie de play-boy quelque peu sulfureuse et, surtout, le rapprocherait de son but.
Quand il lui avait parlé mariage et promis de rembourser les dettes de sa famille, elle avait tout de suite dit oui.
Il lâcha les doigts de Leonora, passa le bras autour de sa taille et garda la main sur sa hanche avec l’air satisfait du propriétaire fier de sa conquête. Et pourtant, rien. Toujours rien. Elle ne lui inspirait pas l’ombre d’une émotion.
Il essaya de se convaincre alors que l’attirance sexuelle n’était pas tout. L’excitation était une réaction quasiment animale. Personne dans ce milieu ne se mariait pour ça. Il était la preuve vivante qu’ils convolaient pour d’autres motifs, pratiques ceux-là. Et qu’ils gardaient leurs désirs secrets bien enfouis… Lui n’était pas comme ça.
Une image s’imposa brusquement à son esprit. Un souvenir, plutôt. Un souvenir qui le hantait de plus en plus souvent jusqu’à en devenir obsédant, comme si, plus ses fiançailles avec Leonora approchaient, plus sa conscience le travaillait.
Ce qui était ridicule. Il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Sauf qu’il n’arrêtait pas de penser à elle.
Elle, c’était une femme qu’il avait connue trois mois plus tôt, dans une autre ville. Avant de parler fiançailles avec Leonora. Une femme petite. Rousse, coiffée à la diable, avec un visage piqueté de taches de rousseur et un corps voluptueux…
— Lazaro…
Il sursauta et regarda Leonora, choqué par la puissance de ce souvenir et l’effet qu’il lui faisait encore. Un effet d’autant plus étonnant que la femme en chair et en os qui se tenait à son côté était sublime. Elle ne lui inspirait cependant aucune réaction.
Elle souriait mais il vit qu’elle se forçait.
— Tu me fais mal.
Aussitôt Lazaro se rendit compte qu’il enfonçait ses ongles dans la chair de ses hanches. Il se détendit.
— Pardon. Excuse-moi.
Honteux, furieux contre lui-même, il soupira intérieurement. Cette femme rousse était une inconnue. Sa conscience lui jouait un mauvais tour. D’accord, il avait eu envie d’elle comme il n’avait pas eu envie d’une femme depuis longtemps, mais c’était tout. C’était dans une autre ville. Où les gens ne le remarquaient pas et ne chuchotaient pas dans son dos.
Ce n’est pas Lazaro Sanchez ? Il paraît qu’il vivait dans la rue et fouillait dans les poubelles pour trouver à manger. Il faisait partie d’une bande de voyous, non ?
Cette femme, l’inconnue, n’avait pas la moindre idée de qui il était. C’était rafraîchissant. Leur attirance, intense et immédiate, n’en avait été que plus convaincante. Et explosive.
Elle était vierge. Une vierge ! Le mot résonnait encore dans ses oreilles avec la même force. Quel choc ! Il ne s’y attendait pas. À cause de cela peut-être, il avait connu l’expérience la plus érotique de sa vie.
— Un peu de champagne ? proposa Leonora en lui tendant une flûte.
Il hocha la tête autant pour la remercier que pour chasser les souvenirs qui l’assaillaient.
— Tes conseillers te font signe, je crois qu’il est temps de faire l’annonce officielle, lui dit-elle. Tu es prêt ?
Lazaro s’arrangea pour éliminer toute pensée, toute image, tout souvenir de la femme qui encombrait son esprit et regarda sa future épouse dans les yeux. L’épouse qui allait lui ouvrir les portes du monde qui lui demeurait inaccessible depuis le jour de sa naissance.
— Oui, dit-il, en faisant tinter sa flûte contre la sienne. Annonçons-leur nos fiançailles !
Skye O’Hara se sentait nauséeuse, et les nerfs à fleur de peau. Elle transpirait bien qu’elle ait froid et cela ne faisait qu’empirer depuis qu’elle était entrée dans la salle de bal, somptueuse avec ses lambris dorés à l’or fin et ses imposants lustres à pampilles de cristal.
Jamais de sa vie elle n’avait vu autant de belles personnes réunies dans un même espace. Ni autant de beaux atours. Des fourreaux en lamé or ou argent. Des smokings. Des mètres et des mètres de peaux lisses et bronzées, à côté desquelles elle paraissait encore plus pâle et plus terne. Il y avait des lumières partout, aveuglantes. Et ça sentait bon. Le genre de parfum qui ne se met pas en bouteille. L’odeur de l’argent…
Elle avait revêtu une chemise blanche et une jupe noire pour qu’on la confonde avec le personnel. Avait coiffé ses cheveux en un chignon qu’elle avait épinglé sur le sommet de la tête. Pour rien au monde elle ne voulait être prise pour quelqu’un de leur monde. D’ailleurs, ça ne risquait pas. Pour commencer, il lui manquait vingt bons centimètres et elle était la seule rousse en vue. Elle avait des taches de rousseur, une imperfection que les femmes de cette assemblée auraient fait effacer sur-le-champ.
Hissée sur la pointe des pieds, elle le chercha du regard et, machinalement, posa la main sur son ventre où se trouvait la cause de ses nausées.
C’est alors qu’elle l’aperçut. Au fond. Il dépassait tout le monde d’une tête. Il portait toujours ses cheveux blonds un peu longs et décoiffés. Une barbe d’un jour ombrait ses joues déjà creuses. Sa bouche… Mon Dieu, sa bouche…
De là où elle était, elle ne la voyait pas vraiment mais elle s’en souvenait. Quelles lèvres ! Sculptées et fermes. Brûlantes. Elle se rappelait l’effet qu’elles avaient sur sa peau nue…
Soudain, quelqu’un s’effaça devant lui et elle le vit. Complètement.
Elle sentit aussitôt son cœur s’emballer. Il était beau, et élancé, et grand, près d’un mètre quatre-vingt-dix. Les épaules larges, bronzé, magnifique… L’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Le plus sexy, aussi… et le premier homme auquel elle s’était donnée au cours d’une nuit sensuelle, merveilleuse… Inoubliable.
Soudain, Skye remarqua une femme qui s’approchait d’elle, l’air agacé. Pas une invitée, un membre du personnel, en noir et blanc comme elle. Se croyant découverte, elle commençait à paniquer quand la femme lui mit un plateau de flûtes de champagne dans les mains.
— Sers les invités au lieu de rester plantée là ! lui ordonna-t-elle.
Soulagée, Skye soupira. Son déguisement était au point !
Après avoir pris une profonde inspiration, elle s’avança vers Lazaro Sanchez. Elle l’avait cherché sur Internet, le lendemain de la nuit qu’ils avaient passée ensemble, et avait failli avoir une crise cardiaque quand elle avait découvert qui il était. Un financier très riche et très influent, doté d’un patrimoine immobilier considérable. Il était né en Espagne, mais n’y avait pas vécu longtemps.
C’était aussi un play-boy invétéré. Sur la toile, il y avait des centaines de photos de lui en compagnie des plus belles femmes du monde. Elle s’en était voulu d’avoir été assez naïve pour tomber sous son charme. Ce qui s’était passé entre eux n’avait été qu’une aventure de plus pour lui et il avait certainement déjà oublié cette nuit. C’était d’autant plus humiliant que, s’il avait couché avec elle, c’était simplement parce qu’elle était différente de ses conquêtes habituelles. Par goût de la nouveauté. Pour rompre avec l’habitude et mettre un peu de sel dans le quotidien.
Et maintenant… Maintenant, il s’apprêtait à annoncer ses fiançailles avec une créature sublime, qu’il tenait par la taille. Elle souriait, lui beaucoup moins. Tous les deux grands et minces, ils formaient un couple parfait. Elle, assez sophistiquée, avait tiré ses beaux cheveux noirs, brillants, en arrière, et portait une robe bustier rouge, très ajustée, qui moulait son corps de rêve. Elle était très chic.
Prise d’un léger malaise, Skye posa le plateau sur une table toute proche, de peur de le lâcher. Avait-elle eu raison de venir se jeter dans la gueule du loup ?
Elle avait bien essayé de joindre Lazaro plus tôt, en vain. Autant vouloir rencontrer le Pape ! Chaque fois qu’elle croyait avoir avancé d’un pas, la porte se refermait.
De quel droit venait-elle semer le trouble en cet instant si précieux ? Celui où il annonçait ses fiançailles à tout le gotha de la ville. Tout simplement parce qu’elle était enceinte de lui et qu’il fallait qu’il le sache, songea-t-elle pour vaincre son appréhension.
À cet instant, quelqu’un fit tinter son verre et tout le monde se tut. Toutes les têtes se tournèrent vers Lazaro et sa fiancée.
Skye faillit défaillir. Était-il déjà fiancé quand ils avaient couché ensemble, trois mois plus tôt ? Ou savait-il qu’il allait se fiancer ?
Le salaud !
Elle vit des agents de sécurité s’approcher du couple. Des hommes aux mines patibulaires. Elle savait ce qui allait se passer. Ils allaient faire l’annonce, on allait se presser autour d’eux et, très vite, ils fileraient vers un endroit tenu secret.
Elle n’aurait pas d’autres occasions d’attirer son attention. C’était sa seule chance. Il fallait la saisir. Si elle ne lui disait pas qu’elle attendait un enfant de lui, elle aurait toujours cet échec sur la conscience. Il fallait qu’il sache que leur nuit torride avait eu une conséquence.
Et puis, s’il était déjà fiancé quand il l’avait mise dans son lit, sa fiancée avait le droit de savoir quel genre d’homme elle allait épouser.
Ravi de voir tous les regards tournés vers lui, Lazaro s’éclaircit la voix. Son père faisait semblant d’ignorer que c’était son fils – illégitime – qui s’apprêtait à annoncer ses fiançailles. Quant à son demi-frère, Gabriel, plus renfrogné encore que d’habitude, il songeait visiblement à autre chose.
— Je vous remercie tous d’être là ce soir…
Lazaro regarda sa compagne et sourit, avant de poursuivre :
— Je sais que ce n’est pas une surprise pour la plupart d’entre vous car cela a déjà paru dans certains journaux…
Ricanements dans la salle.
— Laissez-moi tout de même vous dire l’immense joie que m’a faite Leonora Flores de la Vega en acceptant de devenir ma femme ! Les invitations à notre mariage vous seront adressées prochainement…
Il invitait les personnes présentes à lever leur verre pour porter un toast à sa future femme quand une voix s’éleva dans le fond du salon.
— Attendez ! Arrêtez !
Il fallut quelques secondes à Lazaro pour réaliser que plus personne ne les regardait mais que tous les yeux étaient braqués sur quelque chose, au fond. Ou plutôt, quelqu’un.
Deux hommes de la sécurité ceinturaient une femme. Une petite rousse, qu’il reconnut tout de suite. Non, il ne se trompait pas. Mais… Que faisait-elle ici ? Car elle était bien là, en chair et en os. Ce n’était ni une illusion ni un mauvais tour que lui jouait sa mémoire.
Quel choc !
Ses yeux bleus étaient écarquillés. Des mèches rousses et dorées échappées d’un chignon planté haut sur la tête encadraient l’ovale de son joli visage. Son menton déterminé. Son petit nez droit. Sa bouche, pour l’instant très pincée. Un chemisier blanche… Une jupe noire.
On devinait le blanc de son soutien-gorge sous le tissu immaculé. Soudain, il se rappela qu’il avait tenu ses seins dans ses mains, en avait caressé les pointes du bout du pouce… Elle adorait ça.
À ces souvenirs, une vague de feu le submergea comme une lame de fond. Lâchant le bras de Leonora, il s’avança vers la femme pour tenter d’arrêter ce qu’il pressentait…
Erreur ! Avant qu’il ait pu la rejoindre, la voix de la femme s’éleva de nouveau, très forte et très distincte. Le fait qu’elle parle en espagnol ne le surprit même pas.
— Il faut que tu saches quelque chose : je suis enceinte. De toi.
D’abord, il ne se passa rien. C’était comme si une chape de stupeur s’était abattue sur l’assemblée, la tétanisant totalement. Tout le monde se tut, même les vigiles, qui demeurèrent immobiles.
Elle regardait Lazaro, droit dans les yeux, sans ciller et, soudain, comme si tout le monde avait déserté le salon, comme s’il n’y avait plus qu’eux dans la pièce, elle lui confirma en anglais, d’une voix radoucie, ce qu’elle venait de lui annoncer.
Skye O’Hara. C’était son nom. Elle était serveuse dans le restaurant où il avait dîné après un rendez-vous d’affaires à Dublin. Il l’avait tout de suite remarquée, dès qu’il était entré. Quelque chose chez elle, sa façon de se mouvoir et sa gentillesse avec les clients avaient attiré son attention, ce qui n’était pas habituel chez lui car plus rien, depuis longtemps, ne le faisait réagir. Mais elle avait quelque chose de rafraîchissant. Elle était extravertie. Simple. Naturelle.
Elle était vêtue comme aujourd’hui. Des vêtements sans chichis, rien de luxueux ni d’aguichant. Pourtant, elle lui avait beaucoup plu avec sa bonne humeur et ses formes généreuses.
Elle s’était approchée de sa table. Elle avait tiré le crayon piqué dans son chignon, tourné les pages de son carnet de commandes et enfin, l’avait regardé. Et à ce moment-là… C’était comme s’il avait reçu un coup de massue sur la tête. Non ! C’était plutôt une vague de chaleur qui était remontée dans ses reins…
Elle non plus, à en juger par le fard qu’elle avait piqué et à ses yeux, écarquillés, n’était pas restée de glace…
Tous les sens en alerte, Lazaro reprit vite pied dans la réalité. Il y avait des journalistes dans la salle. Il s’était lui-même chargé de prévenir la presse car il voulait une couverture maximale de l’événement – son triomphe personnel. Maintenant, s’il ordonnait à ses gardes de jeter cette fille dehors, les reporters la poursuivraient pour avoir son témoignage. Il voyait déjà les titres dans les journaux et les articles à faire pleurer dans les chaumières.
En fait, elle avait compris qui il était et comptait bien en tirer profit. Il fallait qu’il gère la situation, désamorce le début de crise et sauve ce qui pouvait l’être de cette soirée.
Il posa sa flûte, descendit de l’estrade et s’avança vers elle.
— Que faites-vous là ? souffla-t-il en lui prenant le bras.
Elle blêmit, puis bredouilla :
— Je suis venue pour te dire que… Je n’ai pas réussi à te joindre autrement. Nous n’avions pas échangé nos numéros…
Il lui avait donné sa carte quand il lui avait demandé de venir boire un verre avec lui. Mais elle l’avait oubliée dans le vide-poches de la chambre d’hôtel, le lendemain matin. Son besoin d’afficher son indépendance, au réveil, sa volonté de s’en aller alors qu’il lui proposait de prendre son petit déjeuner avec lui n’avaient pas été feints.
Il la revit quitter la chambre, dans son jean moulant sur un sweat tellement grand que l’encolure révélait une épaule. Elle avait les cheveux défaits, même pas brossés. Elle avait l’air d’une artiste. Elle avait surtout l’air d’une femme qui venait de faire l’amour. Et il avait eu envie d’elle, encore.
Il sortait de la salle de bains, une serviette autour de la taille, quand il l’avait vue prête à partir.
— Où vas-tu ? lui avait-il demandé.
Elle avait levé les yeux de ses chaussures, qu’elle était en train d’enfiler. Il n’oublierait jamais son regard, si sensuel qu’il avait eu du mal à regarder ailleurs.
— Il faut que je m’en aille… Je sais comment tout ça se termine. Je sais que ce n’était qu’une aventure sans lendemain.
D’un geste de la main, elle avait montré le lit aussi défait que ses cheveux et avait rougi comme une pivoine.
— En fait, je ne m’attendais pas à…
Elle était vierge, se rappela-t-il.
Il avait ressenti un début de panique à l’idée de ne plus jamais la revoir. Sans réfléchir, il lui avait demandé de rester.
— Je vais commander des petits déjeuners. Tu n’es pas pressée, si ?
Il avait vu qu’elle était tentée, peut-être même déchirée, puis elle avait hoché la tête.
— Non, j’ai des choses à faire. Il faut que je m’en aille.
Sur ces mots, elle avait tourné les talons mais elle s’était arrêtée sur le seuil de la porte pour se retourner.
— Au fait, merci ! Je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un comme toi. Mais ça m’a plu.
Là-dessus, elle avait disparu et Lazaro s’était retrouvé tout bête, planté là, seul avec un désir tellement violent qu’il lui faisait mal. Ça m’a plu. Aucune femme ne lui avait jamais dit une chose pareille, surtout après une nuit aussi torride que celle-là.
Aujourd’hui, ce souvenir le faisait sourire. Tout cela n’avait été que comédie. Et cette réplique était la dernière du dernier acte. Bien joué ! Quel idiot il avait pu être !
Il la lâcha et lança à ses hommes :
— Emmenez-la au bureau et restez avec elle jusqu’à ce que je vous donne mes instructions.
Sans un mot de plus, il se tourna vers les invités et vers Leonora qui regardait droit devant elle, abasourdie, blanche comme un linge. Il se rapprocha d’elle sans trop savoir ce qu’il allait dire.
— Désolé pour cette… interruption, bafouilla-t-il. On s’occupe d’elle.
Il s’apprêtait à ajouter qu’il ne fallait pas croire un mot de ce qu’elle avait raconté quand, se rappelant l’instant délicieux où il était entré en elle, il se rappela aussi qu’il n’était pas protégé.
Soudain, il vit que Leonora reculait en le regardant comme s’il était un monstre.
— Leonora, s’il te plaît… Laisse-moi t’expliquer.
Elle s’arrêta. Le visage défait.
— Est-ce que ce que dit cette femme est vrai ?
Incapable d’affirmer que c’était un pur mensonge, Lazaro garda le silence.
Interprétant alors son silence comme un aveu, elle hocha la tête, puis, balayant des yeux la foule qui les entourait, elle dit, d’un ton d’une froideur impressionnante :
— Comment as-tu osé me faire ça ? Devant tous ces gens ?
Un silence de mort tomba sur l’assemblée comme elle pivotait sur ses talons et se dirigeait vers la sortie la plus proche.
Tout à coup, quelqu’un dans l’assistance se mit à applaudir, et Lazaro vit son demi-frère Gabriel fendre la foule des invités. Hilare, il tapait dans ses mains.
Blême de rage, Lazaro serra les poings.
— Quel show, Sanchez ! Je ne m’attendais pas à m’amuser autant en venant ici, ce soir. Je dois reconnaître que tu es très fort ! Mais, très franchement, j’ai d’autres choses à faire qu’être témoin de ce genre de scène !
Avant que Lazaro ait pu formuler la moindre réponse, Gabriel quitta le salon par la porte que Leonora venait d’emprunter. Ce salaud ne perdait rien pour attendre ! songea Lazaro. Mais, la vengeance étant un plat qui se mange froid, il ne broncha pas. Que pouvait-il faire, de toute façon, devant ce parterre ? Rien. En tout cas, pas ici, ni maintenant.
Il se tourna vers les invités, médusés. Ces invités qu’il avait conviés pour partager avec lui sa suprême victoire. Personne ne le regardait, personne n’osait. Si, une personne. Au fond de la pièce. Son père. Avec, sur le visage, un sourire méchant qui voulait dire Tu as essayé de faire partie de notre clan, mais c’est raté… 
Cet instant qui aurait dû célébrer son triomphe se soldait par un échec cuisant. Pire, il se couvrait de ridicule à cause d’une femme. Parce qu’une nuit encore il s’était abandonné au plaisir. Parce qu’une nuit de plus il avait jeté ses principes par-dessus les moulins.
Il aurait dû se méfier. Il aurait dû savoir, après la vie qu’il avait menée, qu’il paierait les conséquences du moindre instant de faiblesse.
Tous les gens qui l’entouraient pouvaient se permettre quelques faiblesses. Pas lui. Jamais. Et il venait d’avoir la preuve que ses désirs étaient aussi primitifs que les leurs… Et qu’il n’avait, en fait, pas plus de contrôle sur eux que ces gens qu’il critiquait tant.
Skye se tenait dans une pièce isolée, assez petite. La brute qui l’avait poussée là lui avait apporté son sac à dos et son manteau qu’elle avait déposés au vestiaire en arrivant tout droit de l’aéroport.
Elle ressentait encore l’effet de l’adrénaline qui avait couru dans ses veines au moment où elle avait annoncé la nouvelle. Elle était heureuse d’avoir pu délivrer son message. Au départ, elle n’avait pas l’intention de provoquer d’incident mais, puisque Lazaro était injoignable, c’était le seul moyen qu’elle avait trouvé : prendre l’avion à Dublin et venir. Il avait plus de gardes du corps et d’assistants qu’un homme d’État. Et, à chaque pas, elle avait été contrôlée.
Elle avait commis l’erreur de jeter la carte qu’il lui avait donnée quand il lui avait demandé de venir prendre un verre avec lui. À dire vrai, elle n’avait pas vu l’intérêt de la conserver parce qu’elle ne voulait pas se torturer à la pensée qu’elle avait son numéro et ne pouvait décemment pas l’appeler.
C’est plus tard, en cherchant sur Internet comment le joindre, qu’elle avait appris qu’il allait annoncer ses fiançailles lors d’un cocktail à l’hôtel Esméralda, l’un des hôtels les plus selects de Madrid.
Tant qu’elle en avait encore le courage, elle avait réservé un vol aller-retour depuis Dublin. Elle avait apporté son uniforme de serveuse en espérant qu’ainsi déguisée on la confondrait avec le personnel, ce qui lui permettrait d’entrer. Cela avait presque trop bien fonctionné.
Elle avait toujours pensé qu’elle jugeait bien les gens mais, de toute évidence, trois mois plus tôt, son flair habituel l’avait trompée, se dit-elle en se remémorant la nuit qu’ils avaient passée ensemble…
Le lendemain matin, il lui avait demandé de rester petit-déjeuner avec elle. Il se tenait là, devant elle, presque nu. Enfin… Avec juste une serviette de toilette autour des reins. Il sortait de sa douche. Un fin duvet ombrait le haut de sa poitrine, qu’il avait très musclée, et descendait en V vers son nombril avant de disparaître sous la mini serviette-éponge. Mon Dieu ! Comme elle l’avait trouvé sexy !
Très agitée soudain, elle se passa la main dans les cheveux et se mit à arpenter la pièce. Heureusement, elle se sentait moins nauséeuse. Les malaises du matin ne duraient plus trop longtemps. Son médecin lui avait dit qu’ils disparaîtraient bientôt complètement. Si elle avait de la chance…
Enceinte. Elle cessa de bouger et posa la main sur son ventre. Elle avait tenté de joindre sa mère, sans succès. Elle était quelque part en Inde, dans un ashram, sans aucune connexion ou presque. Classique de sa part. Mais même sans l’avis de sa chère maman, Skye n’avait pas hésité une seconde : elle garderait cet enfant.
Même si elle avait toujours désiré une vie différente de celle qu’elle avait eue, enfant. Ballottée de pays en pays au gré des humeurs de sa mère et de ses nombreux amants, elle avait connu l’Asie, l’Europe… Sa mère l’avait eue à dix-huit ans et, le plus souvent, Skye avait eu le sentiment d’être l’adulte plus que sa bohémienne de mère, qu’elle adorait en dépit de tout.
En attendant, avec seulement quelques années de plus que sa mère à l’époque, elle allait se retrouver à son tour maman célibataire. Elle s’était toujours juré que quand elle aurait des enfants, ce serait dans le cadre strict d’une relation sérieuse afin d’assurer à sa famille une vie stable.
La porte qui s’ouvrait brusquement fit sursauter Skye. Mais non, ce n’était pas lui. C’était la grosse brute de la sécurité.
— Venez avec moi !
Elle aurait préféré ne pas le suivre mais comprit qu’elle n’avait pas le choix. L’homme l’escorta jusque dans l’ascenseur et monta avec elle au dernier étage. Les portes s’ouvrirent sur un couloir qu’ils longèrent jusqu’à une porte donnant sur une suite d’un luxe incroyable. Des canapés profonds, des lumières tamisées, des tableaux de maître aux murs, et une vue à couper le souffle sur Madrid…
Là, tout à coup, elle le vit. Il se tenait de dos, en chemise. Il se retourna, mais la lumière était si douce qu’elle ne distinguait pas son expression. Elle remarqua seulement qu’il avait son col ouvert et que son nœud papillon pendait de chaque côté de son cou, comme s’il l’avait arraché d’un geste violent.
Il renvoya le garde sans ménagement et Skye entendit la porte se refermer derrière elle.
Puis, d’une voix suave, bien pire que s’il avait hurlé, il lui dit :
— Bon sang ! Tu peux me dire à quoi tu joues, là ?
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